La critique sociale dans Le Mariage de Figaro.

Les adversaires de Beaumarchais disaient que dans la pièce « la religion, le gouvernement, tous les états de la société, les bonnes mœurs, et qu'enfin la vertu y étaient opprimés, et le vice triomphant. » On a souvent vu dans la pièce le germe des idées de la Révolution. Le Mariage de Figaro est-il une pièce révolutionnaire ?

I. La portée critique de l'intrigue

1. Le droit du seigneur

Le sujet même de la pièce a une portée sociale : il s'agit du projet de séduction d'un noble sur une suivante. Le comte est « un maître absolu que son rang, sa fortune et sa prodigalité rendent tout-puissant pour l'accomplir » (accomplir son projet).

Ce que critique Beaumarchais est le fait que le noble profite de sa situation de force. A travers le comte, il condamne le comportement de certains nobles : l'abus de puissance.

2. Le valet triomphe du maître.

Ce qu'on a reproché à Beaumarchais, c'est de mettre en scène un noble ridiculisé, bafoué par son valet. L'histoire n'est pas seulement une confrontation entre deux hommes à propos d'une femme, ce n'est pas seulement la victoire du fiancé sur le séducteur, c'est la revanche d'un valet sur son maître. C'est le valet et non le maître qui a le rôle principal, qui est le héros de la pièce.

Plus particulièrement, le monologue de Figaro (Acte V scène 3) donne une portée sociale à la pièce, lorsque la rancoeur de Figaro envers le comte en tant que rival en amour se transforme en rancoeur sociale : « parce que vous êtes un grand seigneur, vous vous croyez un grand génie ! »

II. Les critiques

1. Critique des institutions

La justice

Beaumarchais se moque dela justice en mettant en scène une parodie de procès. A travers le personnage de Brid'oison, Beaumarchais critique la vénalité des charges (Brid'oison : « Est-ce que j'ai a-acheté ma charge pour autre chose ? » Marceline : « C'est un grand abus que de les vendre ! »), l'ignorance des magistrats. Il met aussi en cause l'inefficacité des avocats : « Le client un peu instruit sait toujours mieux sa cause que certains avocats qui, suant à froid, criant à tue-tête, et connaissant tout, hors le fait, s'embarrassant aussi peu de ruiner le plaideur que d'ennuyer l'auditoire et d'endormir Messieurs ; plus boursouflés après que s'ils eussent composé l'oratio pro Murena. »( Acte III, scène 15)

L'armée

Quand la comte fait Chérubin officier, Figaro trace un tableau peu flatteur de la condition militaire. « De bons soldats, morbleu ! basanés, mal vêtus ; un grand fusil bien lourd : tourne à droite, tourne à gauche, en avant, marche à la gloire ! ; et ne va pas broncher en chemin, à moins qu'un bon coup de feu... ». Il dit à la fin de la pièce « Sommes-nous des soldats qui tuent et se font tuer pour des intérêts qu'ils ignorent ? », soulignant l'absurdité de la condition de militaire.

La politique

Figaro présente les hommes politiques comme des intrigants, des hommes sans profondeur, tout en apparence et en fausseté : la politique c'est le mensonge et la tromperie. « Mais feindre d'ignorer ce qu'on sait, de savoir tout ce qu'on ignore ; d'entendre ce qu'on ne comprend pas, de ne point ouïr ce qu'on entend ; surtout de pouvoir au-delà de ses forces ; avoir souvent pour grand secret de cacher qu'il n'y en a point ; s'enfermer pour tailler des plumes, et paraître profond quand on n'est, comme on dit, que vide et creux ; jouer bien ou mal un personnage, répandre des espions et pensionner des traîtres ; amollir des cachets, intercepter des lettres, et tâcher d'ennoblir la pauvreté des moyens par l'importance des objets : voilà toute la politique, ou je meure ! » (Acte II, scène 5)

2. Revendication de la liberté d'expression

C'est une idée qui tient à cœur à Beaumarchais. Elle s'exprime avec force dans le monologue de Figaro dont c'est le thème principal (Acte V, scène 3) : « Les sottises imprimées n'ont d'importance qu'aux lieux où l'on en gêne le cours ; que, sans la liberté de blâmer, il n'est point d'éloge flatteur ; et qu'il n'y a que les petits hommes qui redoutent les petits écrits. » Ici Figaro se fait le porte-parole de l'auteur.

3. Critique des inégalités sociales

Inégalités entre hommes et femmes : revendications féministes de Marceline

MARCELINE, vivement. Hommes plus qu'ingrats, qui flétrissez par le mépris les jouets de vos passions, vos victimes ! C'est vous qu'il faut punir des erreurs de notre jeunesse ; vous et vos magistrats, si vains du droit de nous juger, et qui nous laissent enlever, par leur coupable négligence, tout honnête moyen de subsister. Est-il un seul état pour les malheureuses filles ? Elles avaient un droit naturel à toute la parure des femmes : on y laisse former mille ouvriers de l'autre sexe.

FIGARO, en colère. Ils font broder jusqu'aux soldats !

MARCELINE, exaltée. Dans les rangs même plus élevés, les femmes n'obtiennent de vous qu'une considération dérisoire ; leurrées de respects apparents, dans une servitude réelle ; traitées en mineures pour nos biens, punies en majeures pour nos fautes ! Ah ! sous tous les aspects, votre conduite avec nous fait horreur ou pitié !

Inégalités entre petits et grands

Figaro affirme que les privilèges dûs à la naissance ne sont pas fondés : « Si le ciel l'eût voulu, je serais le fils d'un Prince » ; « Vous vous êtes donné la peine de naître, et rien de plus. » La naissance noble est fruit du hasard.

Plusieurs attaques dans la scène 5 de l'acte III

LE COMTE Une réputation détestable !

FIGARO Et si je vaux mieux qu'elle ? Y a-t-il beaucoup de seigneurs qui puissent en dire autant ?

Suzanne aussi formule quelques critiques, implicites : « Est-ce que les femmes de mon état ont des vapeurs, donc ? C'est un mal de condition, qu'on ne prend que dans les boudoirs. » « C'est là que j'ai vu combien l'usage du grand monde donne d'aisance aux dames comme il faut, pour mentir sans qu'il y paraisse. » Les femmes de la haute société sont affectées et menteuses.

Beaumarchais condamne surtout l'abuse de puissance. La justice est « indulgente aux grands, dure aux petits ». Quand Figaro a reçu le soufflet destiné à Chérubin, il s'exclame « voilà comment les grands font justice. »

Même Bartholo affirme « Souviens-toi qu'un homme sage ne se fait point d'affaires avec les grands … qu'ils ont quinze et bisque sur nous, par leur état. »

L'injustice règne aussi quant au succès littéraire. Une des affaires traitées avant le procès concerne une comédie, et le jugement rendu montre que ce n'est pas l'auteur qui en tirera gloire : « pour qu'il (cet ouvrage) marque un peu dans le grand monde, ordonné que le noble y mettra son nom, le poète son talent. »

III. La portée de ces critiques

1. Les limites

Dans la préface, Beaumarchais se défend de toute critique directe envers le pouvoir de son temps. Il se justifie en expliquant ce qu'il a voulu faire. Il dit à propos de lui-même « l'auteur a profité d'une composition légère, ou plutôt formé son plan de manière à y faire entrer la critique d'une foule d'abus qui désolent la société. » Il affirme que le rôle du théâtre est de démasquer les vices et les abus, et d'en tirer une leçon et une moralité : « le théâtre est un géant qui blesse à mort tout ce qu'il frappe. On doit réserver ses grands coups pour les abus et pour les maux publics. » Beaumarchais prend modèle sur Molière : il s'agit d'un comique satirique, et non une volonté révolutionnaire. D'ailleurs, à la fin de la pièce, la hiérarchie sociale est préservée.

2. Pourtant un impact politique important

Si Beaumarchais atténue dans sa préface la portée de ses critiques, c'est aussi pour échapper à la censure. La pièce avait d'abord été soumise au roi Louis XVI, qui l'avait considérée injouable et dangereuse, disant « Cet homme se joue de tout ce qu’il faut respecter dans un gouvernement. » ; Beaumarchais l'a modifiée en accentuant le caractère espagnol pour la faire passer. 

Les réactions des spectateurs de l'époque, choqués par l'impertinence de Figaro, montrent également qu'ils voyaient la pièce comme une oeuvre subversive.

Par sa liberté de parole et ses attaques contre les grands, le personnage de Figaro a été considéré comme le représentant du peuple face à une noblesse autoritaire, abusant de ses pouvoirs.

La pièce contient un certain nombre de critiques qu'on retrouve chez les philosophes du XVIIIème : critique de la censure, des privilèges, de la justice de classe. Même si Beaumarchais n'avait pas de réelle volonté révolutionnaire, mais voulait écrire une comédie satirique dans la tradtion de Molière, il a sans aucun doute contribué à ouvir les yeux de ses contemporains sur les inégalités sociales et les injustices de son époque.

Amour et jalousie dans le Mariage de Figaro

L'amour est un thème central au théâtre, et la réalisation d'un mariage est souvent un enjeu de l'intrigue (par ex chez Molière). Mais ici ce qui fait « la folle journée », c'est la complexité des relations amoureuses entre les personnages et la complexité de l'intrigue.

I. Les relations entre les personnages

1. Entre Suzanne et Figaro, c'est un amour complice qui s'exprime dès la première scène (petits noms, badinage amoureux, échange d'un baiser...). Suzanne est consciente de son pouvoir sur Figaro et en joue (« Es-tu mon serviteur, ou non ? »). C'est une relation sous le signe de la sincérité puisque Suzanne révèle à Figaro la demande du comte.

Quand tous les obstacles au mariage semblent levés, Figaro exprime sa joie et son amour « en fait d'amour, vois-tu, trop n'est même pas assez » (acte IV, scène 1).

Alors qu'il a affirmé qu'il ne serait jamais jaloux ("si Suzanne doit me tromper un jour, je le lui pardonne d'avance" ( IV,13), sa jalousie éclate pourtant quand il croit que Suzanne a donné rendez-vous au Comte sous les marronniers. C'est la force de son amour qui provoque sa jalousie et sa colère

2. Entre le comte et la comtesse : le couple amoureux du Barbier de Séville n'est plus ce qu'il était.

La comtesse est une épouse délaissée, qui aime le comte et a besoin de s'en sentir aimée. « Je ne la suis plus, cette Rosine que vous avez tant poursuivie ! Je suis la pauvre Comtesse Almaviva, la triste femme délaissée que vous n'aimez plus. »

C'est parce qu'elle est délaissée qu'elle est troublée par Chérubin : elle est rêveuse quand Suzanne lui parle du ruban volé par Chérubin, elle se montre pleine de coquetterie avant qu'il n'arrive : « mon Dieu, Suzon, comme je suis faite ! … Ce jeune homme qui va venir !... ». C'est le trouble d'une femme qui ressent un besoin d'amour et qui se sent flattée d'être aimée.

Cependant elle se reprend car elle veut rester fidèle à son mari. Beaumarchais insiste dans sa préface sur la droiture du personnage.

Le comte : défini par Bartholo comme « libertin par ennui, jaloux par vanité ». Il est infidèle mais aime encore sa femme. Trois fois au cours de la pièce, il tombe aux pieds de sa femme pour lui demander pardon (acte II scène 19, acte IV scène 5, acte V scène 19). Pourtant sa colère et sa jalousie viennent surtout de son orgueil blessé.

3. Les rivalités 

La rivalité entre Marceline et Suzanne donne lieu à une scène comique (acte I scène 5), une confrontation entre la jeune et la vieille. Suzanne appelle Marceline « duègne », puis « vieille sibylle » à la scène 6.

Le Comte et Figaro sont rivaux en amour mais cette rivalité s'exprime aussi sur d'autres plans : sur le plan de l'esprit (duel verbal dans la scène 5 de l'acte III) et sur le plan social : quand Figaro croit que Suzanne a donné rendez-vous au comte, Figaro ressent cela comme une injustice, un abus de pouvoir de la part du comte : il exprime dans son monologue sa colère contre le comte et à travers lui contre les nobles.

Le Comte et Chérubin sont rivaux parce qu'ils s'intéressent aux mêmes femmes. Le comte traite Chérubin de libertin, ce qu'il est lui-même, parce qu'il l'a trouvé dans la chambre de Fanchette, c'est pour cela qu'il veut le chasser.

Mais leur intérêt pour les femmes est très différent :

Pour Chérubin c'est la découverte de l'amour. C'est un futur coureur de jupons, un polisson qui courtise Fanchette et Suzanne, mais qui idolâtre surtout la Comtesse. C'est pour elle qu'il a composé une romance. C'est un amour pur, romantique.

Pour le comte c'est un vrai libertinage : la recherche de l'amour pour le plaisir. Ce qui attire le comte vers Suzanne, c'est la difficulté de la conquête « si je la voulais sans débat, je la désirerais mille fois moins » (acte III scène 4). Lors du rendez-vous dans le parc (Acte V scène 7), le comte explique à celle qu'il croit être Suzanne pourquoi il délaisse sa femme ; pour lui, le plaisir de l'amour, c'est le plaisir de la conquête ; il se lasse vite de la femme conquise :«  si nous poursuivons ailleurs ce plaisir qui nous fuit chez elles, c'est qu'elles n'étudient pas assez l'art de soutenir notre goût, de se renouveler à l'amour, de ranimer, pour ainsi dire, le charme de leur possession par celui de la variété ».

II. L'amour comme moteur de l'action

1. Ce qui fait la complexité de l'intrigue, ce sont les différents projets amoureux ou matrimoniaux qui s'entrecroisent :

Le comte veut obtenir les faveurs de Suzanne.

Figaro veut épouser Suzanne, empêcher le comte de parvenir à ses fins et se venger de lui.

La comtesse veut que son mari lui revienne.

Marceline veut épouser Figaro, mais ce qu'elle a toujours voulu c'est épouser Bartholo, père de son enfant.

Bazile veut épouser Marceline.

2. Ces motivations donnent lieu à plusieurs stratégies :

La stratégie de Figaro : c'est essentiellement de piéger le comte, et pour cela, il veut se servir de sa jalousie pour l'écarter de Suzanne "tempérons d'abord son ardeur de nos possessions en l'inquiétant sur les siennes." Dans la scène 2 de l'acte II il persuade la Comtesse et de Suzanne de suivre son plan : faire parvenir au comte un billet lui annonçant que la comtesse a un rendez-vous avec un galant. La seconde partie de son plan est de prendre le comte en flagrant délit de rendez-vous avec Suzanne : "tu feras dire à Monseigneur que tu te rendras sur la brune au jardin" mais en fait le projet est que ce soit Chérubin qui s'y rende, déguisé en Suzanne. Mais ce plan échoue car la comtesse doit révéler au comte que le billet est une idée de Figaro.

La stratégie de Marceline : elle peut s'opposer au mariage de Figaro et de Suzanne parce qu'elle détient un engagement signé de Figaro ( cf acte III, scène 15 : "Je soussigné reconnais avoir reçu de Damoiselle...Marceline....la somme de deux mille piastres ... ; laquelle somme je lui rendrai... et je l'épouserai par forme de reconnaissance.. signé Figaro")

Cette stratégie rejoint la stratégie du comte qui va soutenir la demande de Marceline et empêcher le mariage de Figaro avec Suzanne pour se venger du refus de Suzanne de lui céder.

Cette stratégie conjointe échoue quand on découvre que Marceline est la mère de Figaro. Marceline change alors de stratégie car elle veut aider Figaro : elle persuade Bartholo de l'épouser pour légitimer son fils Figaro.

La stratégie de la Comtesse et l'alliance des femmes

Le fait que la comtesse soit délaissée est essentiel à l'intrigue : c'est pour retrouver son mari qu'elle aide Suzanne, puis qu'elle cherche à piéger le comte. 

Au début de l'acte IV, quand Figaro croit le mariage arrangé et renonce à l'idée de rendez-vous, c'est son initiative qui relance l'action : elle décide de dicter à Suzanne un billet qui fixe rendez-vous au Comte mais c'est elle qui ira, déguisée en Suzanne. Marceline s'allie aux deux femmes en avertissant Suzanne que Figaro a été mis au courant par Fanchette. C'est la solidarité féminine : « nous sommes toutes parties à soutenir notre pauvre sexe opprimé contre ce fier, ce terrible..., et pourtant un peu nigaud de sexe masculin. »

3. Le dénouement : les jaloux ridiculisés

Figaro est pris à son propre piège, ce qui est comique : il croit que Suzanne a réellement donné un rendez-vous au Comte. Il est accablé de jalousie.

Figaro et le Comte sont tous deux ridiculisés. Quand Chérubin vient donner un baiser à Suzanne (en fait la Comtesse), c'est le Comte qui le reçoit. Quand le Comte veut donner un soufflet à Chérubin, c'est Figaro qui en hérite.

Bien sûr, c'est surtout le comte qui est attrapé. . Il est tourné en dérision à la fin. 

Suzanne « Ah le pauvre Comte ! Quelle peine il s'est donnée.

Figaro : - ...pour faire la conquête de sa femme ! »

On constate que, bien que Figaro l'emporte à la fin, ce sont surtout les femmes qui ont mené le jeu. Beaumarchais critique le comportement des hommes en amour, particulièrement la jalousie, et pour le comte, l'infidélité et le libertinage. Sans être féministe à proprement parler, il veut  condamner les abus de certains hommes, surtout de certains nobles, qui profitent de leur situation sociale pour séduire des jeunes femmes. Les relations entre Suzanne et Figaro donnent l'image d'un amour plus égalitaire.

